
L’eau vive 
 

Il fait très chaud en cette fin de matinée et, 
comme chaque jour, je vais au puits remplir ma 
cruche pour le repas de midi. Le point d’eau est 
un peu éloigné de mon village de Samarie, et j’y 
arrive, heureuse de pouvoir enfin me désaltérer.  

Manque de chance, il y a déjà quelqu’un assis sur 
la margelle. C’est un homme, seul, qui paraît assez 
fatigué, comme après une longue marche. A son 
apparence, je devine que c’est un étranger venu de 
la Judée voisine. Il donne l’impression d’attendre 
quelqu’un ; c’est bizarre.  

Je m’avance donc avec prudence, en ralentissant 
le pas. Me voyant approcher, il me sourit et me 
demande à brûle-pourpoint: «Donne-moi à 
boire.» Je reste interloquée. Il m’a adressé la 
parole, alors qu’un juif n’est censé rien demander 
à un étranger et moins encore à une femme ! 

Il ne doit pas bien connaître les coutumes de son 
peuple. Puisqu’il a entamé le dialogue le premier, 
je les lui rappelle : «Comment ! Toi qui es Juif, 
tu me demandes à boire, à moi, une 
Samaritaine ?»  

Je pensais qu’il allait en rester là et je m'apprêtais à 
descendre mon seau dans le puits quand il reprit : 



 

«Si tu savais le don de Dieu, si tu connaissais 
celui qui te dit : 'Donne-moi à boire', c'est toi 
qui lui aurais demandé, et il t'aurait donné de 
l'eau vive.» 

Alors là, je ne comprends plus rien.  

Faisant fi des convenances, ce juif peu ordinaire 
continue à me parler. Il m’invite même à lui 
demander de l’eau, alors que je vois bien qu’il n’a 
pas de quoi aller en puiser.  

Un peu amusée, je lui fais part de ma perplexité : 
« Seigneur, tu n'as rien pour puiser, et le puits 
est profond ; avec quoi prendrais-tu l'eau  
vive ? Serais-tu plus grand que notre père 
Jacob qui nous a donné ce puits, et qui en a 
bu lui-même, avec ses fils et ses bêtes ?»  

Pour le mettre un peu dans l'embarras, j’ai fait 
volontairement référence à nos ancêtres 
communs, mais il me répond sereinement  «Tout 
homme  qui  boit  de  cette  eau  aura  encore 
soif ; mais celui qui boira de l'eau que moi je 
lui donnerai n'aura plus jamais soif ; et l'eau 
que je lui donnerai deviendra en lui source 
jaillissante pour la vie éternelle.» 

Je croyais qu’il voulait boire de l’eau du puits, et il 
me parle d’eau vive ! Ses propos me plongent 
dans le doute. Qui est-il donc pour pouvoir parler 
de la sorte et de quelle eau s’agit-il ?  En tout cas, 
il ne s’agit pas de la même que la mienne !  



 

Si son eau arrive à satisfaire définitivement notre 
soif, elle doit être très particulière ! Je n’hésite plus 
et je lui en demande : «Seigneur, donne-la-moi, 
cette eau : que je n'aie plus soif, et que je 
n'aie plus à venir ici pour puiser.»  

Je m'attends donc à ce qu’il opère un de ces 
miracles dont certains prophètes ont le secret. 
Mais au lieu de cela, il me dit : «Va, appelle ton 
mari, et reviens.» 

Je m’attendais à tout sauf à cela !  

Ma vie privée ne concerne que moi, et je ne tiens 
pas entrer dans les détails de ma vie sentimentale 
assez extravagante. Je préfère éluder en répliquant 
aussitôt : «Je n'ai pas de mari.» Ainsi, je coupe 
court à toutes questions complémentaires. Mais 
l’homme reprend : «Tu as raison de dire que tu 
n'as pas de mari, car tu en as eu cinq, et celui 
que tu as maintenant n'est pas ton mari : là, 
tu dis vrai.» 

Sidérée d’être ainsi mise à nue par un étranger de 
passage, je réalise alors qu’il ne peut s’agir que 
d’un homme de Dieu. Seul un prophète, lisant 
dans le cœur des hommes, pouvait connaître les 
méandres de mon parcours conjugal. Reprenant 
mes esprits, je lui pose alors une question qui me 
taraude depuis très longtemps. S’il sait tout de 
moi, il doit aussi savoir pourquoi nos lieux de 
prière ont changé.  



 

«Seigneur, je le vois, tu es un prophète. Alors, 
explique-moi : nos pères ont adoré Dieu sur 
la montagne qui est là, et vous, les Juifs, vous 
dites que le lieu où il faut l'adorer est à 
Jérusalem.» 

Il m’explique alors : «Femme, crois-moi : 
l'heure vient où vous n'irez plus ni sur cette 
montagne ni à Jérusalem pour adorer le Père. 
Vous adorez ce que vous ne connaissez pas ; 
nous adorons, nous, celui que nous 
connaissons, car le salut vient des Juifs. Mais 
l'heure vient - et c'est maintenant - où les 
vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et 
vérité : tels sont les adorateurs que recherche 
le Père. Dieu est esprit, et ceux qui l'adorent, 
c'est en esprit et vérité qu'ils doivent 
l'adorer.» 

C’est là un langage prophétique tel que je n’en 
avais jamais entendu, et pourtant, malgré ma vie 
dissolue, je connais un peu la Bible. 

Pour l’inviter à approfondir le sujet, je lui fais part 
de ce que je sais des Ecritures : «Je sais qu'il 
vient, le Messie, celui qu'on appelle Christ. 
Quand il viendra, c'est lui qui nous fera 
connaître toutes choses.»  

En prononçant ces mots, je le fixe intensément 
du regard, car je crois sincèrement que ce jour-là 
beaucoup de choses changeront dans le monde.  



 

Il me fait alors cette réponse : «Moi qui te parle, 
je le suis.» En un éclair, je comprends et je 
réalise que tout ce qu’il m’a dit allait dans ce sens. 
Le Christ annoncé est celui qui fera en sorte que 
nous n’ayons plus jamais soif, car lui-même sera 
l’eau vive venue pour nous abreuver.  

J’abandonne ma cruche, devenue inutile pour 
apaiser cette nouvelle soif et je me précipite au 
village pour raconter ce que je viens de vivre.  

J’appelle tous mes amis, tous mes voisins : 
«Venez voir un homme qui m'a dit tout ce 
que j'ai fait. Ne serait-il pas le Messie ?»  

Je leur explique que même s’il m’a fallu un peu de 
temps pour le comprendre, maintenant, j’en suis 
sûre : il s’agit de celui que nous attendons.  

Troublés par ma subite transformation, ils me 
croient et me suivent pour le rejoindre. Nous 
l’invitons alors à demeurer chez nous quelques 
jours afin de pouvoir continuer à profiter de sa 
présence, afin d’arriver à mieux comprendre ce 
qu’il dit. Son discours est tellement novateur, 
libérateur ! Il a tissé entre nous les liens d’une 
relation personnelle et nous nous rendons compte 
désormais que Jésus est bien le Sauveur du 
monde. 

La samaritaine 

Références : Jean 4,1-42 



 

 

 

 

 

 
 

 

 


